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Oncls sont les drolis et les dcToIrs 
d'un républicain 7

■n „e  Tout citoyen doit savoir, sous quelque gouvernement 
i. Utijqu’ il vive, comm e ami ou comm e ennem i, la limite de 
lu ca- ses droits et celle de ses devoirs, 

plu- îtécessairement complexe, cette importante question 
iiTibcyjjg pas être divisée; il faut, pour la comprendre 
‘•■'“ «jnettem ent, étudier parallèlement ses deux faces, les 

‘  comparer l’ une à l ’autre aQn qu 'il ne reste plus d'iridé- 
lulreScisiou, lorsqu’ on a des réclamations à présenter ou des 
. peuiobligations à rem plir. , ,
tir, ai La connexion étroite des deux corrélatives de la ques- 
menfction posée ne peut donc pas être un instant douteuse.

Pans tout ordre social, le droit implique le devoir.
Le devoir est le résultat du droit.
Ainsi qu’on ne vienne pas, sous prétexte d’ affranchis­

sement, dire que sous la form e libre de la République, 
le  citoyen a, par sa conquête de tous les privilèges, se­
coué la sainte loi du devoir.

Rien n ’ est plus faux.
En m ôm e temps que la régénération politique a fait 

un nouvel homme de celui qui était soumis à la tyran­
n ie  arbitraire, de nouvelles fonctions sociales lui ont été 

; départies.
! A l’ heure même où sonnait son réveil, il a du porter

? son intelligence et son cœur vers tout ce qui pouvait 
J py«] concourir au bonheur du pays.
■ La Révolution lu i a dit : Plus d’esclavage!
2 «0  Mais elle ne lui a pas dit : Plus de conscience /
2 3(). La Révolution lu i a dit : Plus de Rois !

Mais elle ne lui a pas dit : Plus de patrie !
Or, la conscience et la Patrie, ces deux immortelles 

bases de la vie civ ique, réclament de lui un dévouement 
généreux, une activité puissante.

D’où il suit évidemment que le Républicaio 
et des devoirs d’ une double nature!

Droits et devoirs personneh, c ’ est-à-dire qui lui sont 
propres qui regardent sa vie intime et privée, com m e la 
foi religieuse, l’ honneur, la probité, la moralité.

Droits et devoirs soctnita:, c ’est-à-dire qui lui sont 
extérieurs, qui lui viennent du dehors, ou rayonnent de 
lui sur ce qui l'entoure, tels que la justice, l’ amour de 

I  ses frères, le dévouement aux intérêts généraux.
I Tous ces droits et ces devoirs reposent sur les trois 

__ mots admirables qu ’ on répète de toutes parts aujour­
d 'hu i, souvent sans les com prendre: Liberté! L ga lilél 
Fraternité!

Kos droits sont dans cette grande form ule.
Nos devoirs sont de ne pas la violer, de ne pas l ’c x a - 

cérer.
Pourtant, c ’est là ce qui arriverait, si l ’on n y  prenait 

garde, et surtout si on ne se donnait pas cœur et tête à 
les aimer, à la comprendre telle qu ’elle est, telle qu'elle
doit être. t u , • •

Défions-nous des imprudents ou des méchants qui
voudraient nous égarer à ce sujet.

Ceux-là sont à coup sûr les ennemis de la République. 
Ils le sont peut-être sans le vouloir ; mais il est certain 

que la réalisation de leurs doctrines amènerait une ré­
action terrible. .

A  la paix qui vient s’établir après le  fracas de trois 
jours de tempête, succéderait l’ anarchie.

A ux améliorations qui commencent se substituerait 
une désorganisation fatale.

Où irions-nous? Dieu seul le sait !
Toutefois, comme ce serait nous exposer à tomber 

dans un a lim e incalculable, gardons-nous d'un tel mal­
heur puisque nous 1c pouvons.

O ui, nous le pouvons... la prospérité nous attend, la 
France sera grande et glorieuse si, tous, unis et pleins
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d’ une volonté sincère, nous n’ exagérons pas nos trois 
sublimes privilèges d 'être enfin libres, égaux, frères.

.Autrement, qu ’arriverait-il ?
L’exagération de la Liberté, c ’est la licence!
L ’exagération de l ’Egalité, c ’ est le communisme par le 

nivellement subit.
L ’exagération de la Fraternité, c ’est cette camaraderie 

mesquine qu ’ on appelle vulgairement esprit de coterie.
Licence, comm unism e, coterie, trois dangers qui com ­

promettraient gravement la situation.
Repoussons-les, quelque séduisants qu ’ ils nous pa­

raissent.
Avant toute doctrine, songeons au bonheur présent 

du pays, au soutien de sa force, à la défense de la Ré­
publique. G eorges Olivikb.

CliibA.
Voulez-vous dans un pays des désordres, des réactions, 

des violences? Faites des lois de compression.
Voulez-vous, au contraire, le calme avec la vie poli­

tique, te progrès pacifique par la volonté de tous? Res­
pectez alors les droits inhérents à la nature humaine. 
Loin de com prim er, faites, au contraire, que tous les c i­
toyens usent largement de leurs droits de penser, d’é­
crire, de s’ associer, de discuter, et bientôt vous verrez 
les hommes s’ éclairant, devenir meilleurs, et vous serez 
étonnés des changements qui s’ opérerontdaiis ies'mœurs, 
des progrès de la nation.

11 y  a longtemps qu ’on l’ a dit pour la première fois, le 
mal c ’ est l’ ignorance !

Faites donc que les esprits puissent s’éclairer...
J’en appelle aux hommes de bonne foi. Combien qui 

auraient c r u , il y a un m oi* , tout gouvernemen'l impos­
sible avec des assemblées délibérantes établies en face de 
lui, discutant ses actes, et se permettant m êm e de lui 
donner des conseils.

Combien cependant de ces mêmes hommes, éclairés 
parles faits, ne sont revenus de leur première erreur, 
que pour tomber dans une seconde, consistant à nier 
l'im portance des clubs.

Etonnés de voir le calm e se maintenir, malgré ce qui 
causait leur peur, iis s’écrient aujourd’ hui que ce qui les 
effrayaient tant ne signifie rien.

Ces hommes se trompaient hier, ils se trompent encore 
aujourd’hui. Qu’ ils fréquentent les clubs, et ils revien­
dront dcleur seconde erreur, comm e ils sont revenus de 
la première, par l'expérience.

Les clubs sont destinés à rendre les plus grands ser­
vices au pays.

Faites que chaque ville, chaque bourg, chaque village 
ait son c lu b ,ou  toutau  moins sa réunion ,et les lumières 
de la civilisation se répandront avec une puissance im - 
poisiblc à calculer.

Si 'quelques routes stratégiques, eu rendant les com ­
munications pins faciles, ont suffi pour modifier profon­
dément l’esprit des paysans de la Vendée et de la Breta­
gne. que ne doit on pas attendre de discussions dirigées 
par des patriotes éclairés, cherchant à instruire le peuple 
dans la justice et la v érité !...

C’ est une triste et bien funeste philosophie, que celle 
qui pose en principe que l’ homme est fatalement m é­
chant.

C’est le contraire qui est vrai; l’ homme est bon par 
nature, il devient mauvais ou reste bon suivant le milieu 
où il v it , l ’éducation qu ’ il reçoit, les soins qu ’on lui

Qu’on agisse ainsi dans toute la France, avec fraterni­
té, et les esprits s’ éclairant, tous les cœurs battront à 
l’ unisson, et toutes les poitrines pousseront ensemble ce 
cri puissant qui doit faire crouler le vieux m onde! Li- 
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donne, ou  qu’ oii lui refuse, pareil en cela au jeune arbre 
qu ’on cultive, ou qu ’on délaisse.

Multipliez donc les moyens d ’instruction, les résultats 
ne se feront pas attendre.

Que les commissaires du Gouvernement, dans les pro­
vinces, que les maires, que les vrais républicains fnssent 
tous leurs efforts pour fonder des réunions périodiques 
où les hommes puissent s’ éclairer par la discussion, par 
le contact des esprits.

N’ ayez pas peur des brouillons et des emportés, le 
bon sens public en a bientôt fait justice au bout de quel­
ques séances; brouillons et bavards ont perdu toute 
influence.

La X ll*  légion a élu pour colonel le  citoyen Barbés ; 
pour lieutenant-colonel le citoyen Trélat.

Ici une difficulté sérieuse se présente.
Le m êm e jour, la X III ' légion , celle de la cavalerie, 

a proclamé pour son colonel, après un brillant scrutin, le 
citoyen Trélat ; elle le revendique, elle veut le garder à 
sa tête, et ce soir même un ch ef de bataillon et un capi­
taine sont partis pour Clermont (P u y -d e -D ôm e), pour 
aller y supplier le citoyen Trélat de donner la préfé­
rence à leurs suffrages.

Mais la X II ' légion tient aussi à être commandée par 
un hom m e connu de tous, entouré d ’ une estime una­
nim e, patriote éprouvé, républicain pur, et dont la 
sagesse contrebalancerait puissamment certaines in­
fluences m unicipales, tristement pernicieuses qui com­
promettent chaque jour de plus en plus les intérêts du 
XII* arrondissement.

J.a X I I ' légion veut conserver l ’ honorable citoyen 
Trélat, et l’ adresse suivante rédigée h ier, s'est couverte 
instantanément de plus de trois mille signatures.

Les soussignés, gardes nationaux de la 12' légion, ayant 
appris que vous aviez été nommé colonel de la légion de ca­
valerie et que des instances étaient failes auprès de vous 
pour vous engager à accepter ce grade, ont résolu qu’une 
adresse signée d’eux tous vous exprimerait combien la XII* 
légion serait fière et heureuse d'avoir à sa tête un citoyen 
d’un aussi beau caractère dont les vertus, le talent et le pa • 
triolisme dévoué leurest si bien connu. Ils espèrent que vous 
vous rendrez à leurs vœux en restant parmi eux, accoutu­
més qu’ils sont à vous vénérer et vous chérir.

Cette adresse se signe actuellement chez le citoyen 
D reyfous, sergent-m ajor de la d "  compagnie du 4 ' ba­
taillon. E lle sera déposée ultérieurement chez tous les 
autres sergents-majôrs de la légion.

Un exemplaire a été confié au journal le  Banquet 
Social, qui recevra tous les jours les signatures des gar­
des nationaux, de onze heures à trois heures.

X i r  Arrondissement.
Un fait grave s’ est passé dans un des collèges électo­

raux de la X11‘ légion.
Un citoyen qui portait dans ce collège une affiche ou 

étaient simplement imprimes des noms de candidats 
aux grades de chefs de bataillon et de capitaine d’ état- 
m ajor, sans nulle attaque contre des concurrents qui pré 
paraient leur élection, par l’ intrigue et la calom nie, a été 
saisi au collet, rudoyé indignement, puis jeté au poste.- 

On ne saurait assez flétrir la conduite des meneurs, 
qui recourent à la brutalité, à l’ illégalité, en incarcérant 
un citoyen qui ne viole aucune loi, pour assurer la can­
didature de leurs chefs de file.

On ne peut que déplorer la faiblesse d ’ un président 
de collège qui ne sait pas obvier à de tels désordres.

Nous reviendrons dans an prochain num éro sur la 
question des élections. Notre plume aura trop à faire si 
elle veut blâmer tout ce qu ’ on y a fait d’ inique.

ÉLECriOSS DE LA CARDE NATIOSAIE.

V oici les résultats des élections de la gardp nationale 
qui sont parvenues à notre connaissance.

Nousprions toutes les compagnies delà  légion de nous 
envoyer, au plus vite, les noms de leurs élus.

PREMIER BATAILLON.
Q c a t b iè m e  c o m p a g n ie - —  Capitaines. —  En premier, 

Pertuisot ; en second. Boucher.
lüutenaiils. —  Gérard, Brun, Lésmard, Dié (Arnaud), 

Dijsard. Perducet fils.
Les élections des sous-lieutenants nous manquent.
CiNQL'iÈME COMPAGME. — CopifaiftcA. — En premier, 

Vayron; en second, Léon.
Lieutenants.— Bonbled, Oudot.Massiquot, Robin,Canvry.
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Souê-lifuUnantt.— Georgei Olivier, Legoff, Crin, Per- 
net, Payet.

Sergent‘ ttiajor, Be?nier; Fourier, Morelle.
Sixième COMPAGNIE. —  Capitaines,—  En premier, Amyot; 

en second, Guillomot.
Lieutenants. — Martin, Leclerc. Daber, Huet, Corton, 

Amyot fils.
Sous‘ lieutenants. — Barlot, Legreville, Beurrier, Mer­

cier, Maulon, Chauvat.
Septième c o h p a c n i b  —  Cfljufûj'nM. — En premier, Pou­

lain ; en second. Hameau.
Lietitsnants. —  Chicherau, Héritier, Sedillion, Pontui, 

Tardieu,
5o«s-iieu(«nanf*. — Caaon, Buragué, Fournier. RouiUtrd, 

Lemonnier, Roehe,

La Commission centrale des dons et offrandes à la 
Patrie, d ’accord avec la mairie centrale de Paris, aver­
tit les citoyens de la capitale que, désormais, les dons 
et offrandes sont reçus, non plus à la mairie centrale 
séant à l ’Ilôtel-de-VilIe, mais seulement à la caisse de la 
Commission centrale, Elysée-National, rue du Faubourg- 
Saint-IIonoré, 2 0 , et aux douze mairies d ’arrondisse­
ment.

A cles ofQciels d u  G o u T c r n e m e D t .

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE.
Lilierlé, Égalité Fraternité.

Circulaire du ministre de l’intéricuraux commissaires généraux 
 ̂ des départements.

Citoyen comrpissaire,
Nous touchons aux élections ; encore quelques jours, et le 

peuple français tout entier, usant de sa souveraineté si glo­
rieusement reconquise, proclamera les noms de se» mandatai­
res. A  la veille de ce grand acte de sa toiife-puissanco, il e.«t 
utile que le Gouvernement, né de la Révolution, chargé de 
conserver intacte et pure la victoire pojmlaire, expose une 
dernière foi» sa pensée à ceux qui le représentent et Je défen­
dent sur toute la surface de la République.

Déjà je  vous l’ai dit : des élections dépend l'avenir du pays. 
Sincèrement républicaines, elles lui ouvrent une ère bril­
lante de progrès et de paix ; réactionnaires ou même douteu­
ses, elles le condamnent à do terribles déchirements. Votre 
constant effort a donc été, doit être encore, d’evoyer à l’As­
semblée nationale des hommes honnêtes, courageux et dé­
voués ju 'q u ’à la mort à la cause du peuple.

Mais ici se présente une question que les partis ont déna­
turée. et sur laquelle il convient de g’xpliquer sans faiblesse 
et sans réticence. Le temps des ruses et des fictions est pas­
sé ; nous sommes assez forts pour être vrais.

Le gouvernement doit-il agir sur les élections ou se bor­
ner à en surveiller la régularité?

Je n’hésite pas wrépondre que, sous peine d'abdiquer ou 
même de trahir, le Gouvernement ne peut se réduire à en­
registrer des procès-verbaux et à compter des voix ; il doit 
éclairer la France et travailler ouvertement à déjouer les in­
trigues delà contre-révolutiort, si, par impossible, elle ose 
relever la tête.

Est-ce à dire que nous imitions les fautes de ceux que nous 
avons combattus et renversés? Loin de là, ils dominaient 
par la corruption et le mensonge, nou* voulons faire triom- 
plier la vérité ; ils caressaient l’égoïsme, nous faisons appel 
aux sentiments généreux ; ils étouffaient l’ indépendance, 
nous lui rendons un libre essor; ils achetaient les con­
sciences, nous les affranchissons. Qu’y  a -t -il de commun 
entre eux et nous?

Mais c ’est précisément pareeque leurs odieuses pratiques 
ont profondément altéré les moeurs des classes officielles, 
qu’il est nécessaire de parier haut et ferme, et de détruire 
les semences d’erreur c i  do calomnie répandues par eux si 
longtemps.

Quoi 1 nou» sommes libre d’hier, il y  a quelque» semai­
nes encore nous subissions une loi qui nous ordonnait, avec 
amendeet prison, do n'adorer, de no servir, de ne nommer 
que la monarchie; la République était partout présentée 
comme un symbole de spoliation, de pillage, de meurtre, et 
nou» n ’aurions pas le droit d'avertir la nation qu’on l’avait 
égarée ! Nous n ’aurions pas le droit de nous mettre perpé­
tuellement en communication avec elle pour lui ouvrir le» 
yeux ! Hommes publies, sans prévoyance et sans foi politi­
que, nous laisserions insulter notre draheau ! nous nous ex­
poserions à l’ensanglanter dans une guerre civile pour n’a­
voir pas (fté le déployer librement 1

Non, nous ne méconnaîtrons pas à ce point notre devoir.
Apôtres de ta llévclulion, nous la défendrons par nos 

actes, nos paroles, nos enseignements. Vigilants et résolus 
coiit ses ennomis, nous lui conquerrons des partisans en la 
faisant connaître. Ceux-là seuls qui ne la comprennent pas 
peuvent la redouter.

Ces principes, citoyen commissaire, tracent la ligne de vo­
ire conduite. S’il vous était possible de vous multiplier, d'étre 
partout à la fois, de mettre à chaque heure votre pensée en 
contact avec la pensée publique, vous ne feriez rien de trop. 
Digne missionnaire des idées nouvelles auxquelles le monde 
appartient, vous prépareriez leur pacifique avènement. Ce 
qu’il y a de praticable dan» cette laborieuse tâche doit être
accompli par vous, par vos amis, par vos discoiir»; répandez 
la liimi'-re à flots. Qu’à tou» les yeux brille dan» son éclat
majesti;uux la grande et noble figure de la République régé­
nérant l,hunianité par sa puissance morale, effaçant les dU- 
tiiictions des classes, appelant tops les citoyens à la réalisa­
tion politique du dogme de la fraternité, dégageant le travail 
et l’iiitelligence des entraves qui l’étouffent, faisant enfin de 
notre admirable France la plus libre, la plus lieureuse, la 
plus forte de» nation !

Ainsi s’exercera votre influence : l'intimidation et la vio­
lence provoquent les révoltes; la corruption dégrade et ruine 
le pouvoir; l’enseignement viril est la ^eule arme dont puis­
sent se servir les chefs révolutionnaires du peuple : elle leur 
suffit pour triompher de toutes les résistances.

Mais, afin que cet enseignement soit fécond, puisez vos 
inspirations aux sources vraiment populaires. Que partout 
des réunions soient organisées; que chacun, même le plus 
humble, soit mis en demeure d’y produire sa pensée. Dieu, 
qui seul a connu si longtemps les misères du peuple, »eul 
aussi connaît les trésors de bon sens et de moralité que re­
cèlent les masses; brisez la couche épaisse qui les enfouit 
encore.

Ainsi profondément et pacifiquement remué, te pays malgré 
le peu de temps qui lui a été laissé pour se recueillir et se re­
connaître, pourra distinguer ceux qui méritent l’ insigne 
honneur de le représenter. Dans toutes les occasions où vous 
serez appelé à le guider, pénétrez-vous de cette vérité que 
nous marchons vers l’anarchie si le» portes de l’Assemblée 
s’ouvrent à des hommes d’une moralité et d'un républica- 
uisme équivoques.

Ceux qui ont adopté l’ancienne dynastie et ses trahisons, 
ceux qui limitaient leurs espérances à d’insignifiantes.réfor- 
raes électorales, ceux qui prétendaient venger les mânes des 
héros de Février en courbant le front glorieux de la France 
sous la .maitï d’un enfant, ceux -là peuvent-ils être les élus du 
peuple victorieux et souverain, les instrumenta de la révo­
lution?

Votre conscience a répondu : Quelle confiance peuvent-ils 
inspirer, ceux dont le cœur ne s’est point ouvert aux souf­
france» du peuple, et dont l ’esprit a si longtemps méconnu 
ses vœux et ses besoins ? »

Ne regarderaient-ils pas eux-mêmes comme un défi à la 
révolution que de» hommes qui ont attaqué, calomnié la ré­
volution , devinssent aujourd’hui les organisateurs de la con­
stitution républicaine? '

Eh bien, puisque le choc impétueux des événements leur 
a subitement dessillé les yeux, soit, qu’ils entrent dans nos 
rangs, mais qu’ils n'aspirent ni à nous commander ni à nous 
conduire. Qu'ils marchent à l'ombre du drapeau du peuple, 
mais qu’ ils ne songent pas à le porter. A la moindre secousse, 
leur âme se troublerait, et,revenant malgré eux aux con­
victions de toute leur vie, ils affaibliraient la représentation 
nationale de toutes les incertitudes, do toutes les transac­
tions familières aux opinions chancelantes et aux dévouements 
d’apparat.

Que le peuple s’en défie donc et les repousse. Mieux vau­
drait des adversaires déclarés que ces amis douteux.

Citoyen commissaire, ce qui fait la grandeur dû mandat 
de représentant, c ’est qu’il investit celui qui en est revêtu 
du pouvoir souverain d'interpréter et de traduire l'intérêt de 
la volonté de tou».

Or, celui-là seul en usera dignement, qui ne reculera de­
vant aucune des conséquences du triple dogme de la liberté, 
de l'égalité et de la fraternité.

La liberté, c ’est l’excrcke de toutes les facultés que nous 
tenons de la nature, gouvernées par notre raison.

L’égalité, c ’est la participation tlo tous les citoyens aux 
avantages sociaux, sans aucune distinction que Celle de la 
vertu et du talent.

La fraternité, c'est la loi de l’amour unissant les homme», 
et de tous faisant les membres d'uno môme famille.

De là découlent : l’abolition de tout privilège, la réparti­
tion de l’ impôt en raison de la fortune, un droit proportion­
nel et progressif surles successions, une magistrature libre­
ment élue et le plus complet développement de l’ institution 
du jury, le service militaire pesant également sur tous, une 
éducation gratuite et égale pour tous, l’instrument du tra­
vail assuré à tous, la reconstitution démocratique de l ’in­
dustrie et du crédit, l’association volontaire partout substi­
tuée aux impulsions désordonnées de l’égoïsme.

Quiconque n’est pas décidé à sacrifier' son repos, son ave­
nir, sa vio au triomphe de ces idées, quiconque ne sent pas 
que la société ancienne a péri, et qu’il fauten édifier une nou­
velle, ne seraitqu’imdéputé tièdeetdangereux. Son influence 
compromettrait l’avenir de la France.

J'ose croire, citoyen commissaire, que ces pensées sont 
les vôtres,'et qu’elles trouveront en vous un interprète sùr et 
dévoué. Laissez-moi vous dire que vous ajouterez à l’auto­
rité morale des résolutions qu’elles vous inspireront en don­
nant l'exemple de l’abnégation personnelle et de la réserve 
dans la recherche des suffrages. Ce serait bien mal compren­
dre, ce serait abaisser votre mission que de la consacrer à 
faire réussir votre candidature. Votre dignité en souffrirait 
autant que le pouvoir delà République. Si vos concitoyens 
viennent à vous, acceptez leur mandat comme Ta plus noble 
récompense de vo» travaux ; mais gardez-vous de solliciter 
ce qui cesserait d'avoir du prix le jour où on pourrait soup­
çonner que le commissaire a fait le député. Le Gouverne­
ment vous tiendra compte du soin avec lequel vous vous con­
formerez à cette partie de ses in-tractions. N’oubliez pas que 
nous nous devons tous au pays, qui attend de nous de gran­
des choses, et que l’heure est venu d'élever notre âme au- 
dessus de toutes les préoccupations de l’ intérêt privé,

Le membre du Gouvernement provisoire, ministre de 
l’intérieur, LEDBt-RoLi.m.

AU NOM B C  PECPLE FR.ANÇAIS.

Le ministre de l’ intérieur,
Vu le décret du Gouvernement provisoire en date du 

18 mars 18i8  ;
Considérant que l ’ancienne direction des beaux-arts au 

mini*tèrede l’intérieur embrassait différents ordres do tra­
vaux et de compétence qui étaient nécessairement une cause 
d’inaptitude, de confusion et de négligence;

Que le décret du 18 mars, s’ il on eût pour effet d’augmenter 
encore les attiibiitions Je cette direction, aurait infaillible­
ment ajouté aus difficultés de la situation;

Qu’il importe, en ce qui concerne la peinture, la sculpture 
et l'archéologie, de séparer la partie active de l’art de ce qui

n'est que la conservation des chefs-d'œuvre consacrés par le 
temps;

Qu’il importe de distinguer les Iraveux d’avenir des réali­
sation® du passé; les recherches nouvelles et l'impulsion à 
donner au génie des artistes vivants, de l’ inventaire et de la 
classification, ce qui est élément d’études et de tradition ;

Considérant, en ce qui concerne le théâtre, les dévelopjie- 
ments que doit, sous un gouvernement populaire, prendre 
l’artdiamatique, enseignement qu tidien du peuple;

Considérant, en ce qui concerne la littérature, combien la 
République doit se préoccuper des grandes productions de 
l’ intelligence humaine, de la direction morale des esprits, et 
de la hauteur où doit être portée désormais l’art littéraire;

Considérant qu'un seul homme ne peut suffire à éclairer 
d'une manière consciencieuse et complète le ministre de l'in­
térieur sur ces différentes branches de l'art et de la morale ;

Que l’ iniuflisancc naturelle d’un seul ôte à ses actes et à 
ses conseils tout caractère de responsabilité ;

Qu’ il est utile d’ailleurs d'entretenir entre plusieurs chefs 
intelligent» une féconde émulation.

Arrête :
La 6 ' division du ministère de l ’ intérieur, comprise sous 

le nom général de division des beaux-arts, est partagée en 
trois directions distinctes et indépendantes l’une de l'autre 
savoir : ’

1” Direction des musées nationaux, compienant tout ce 
qui se rapporte au service, à la direction et à la conservation 
des musées dépendant de l’ex-lisle civile, des anciennes ré­
sidences royales et de l’ancienne direclion des beaux-arts.

2 “ Direction des beaui-arU, comprenant tout ce qui a 
rapport à l’art actuel, aux travaux, réccmpen.ses, encoura'’ c - 
menta et secours aux artistes, aux expositions de pointu'rc, 
sculpture.architecture et gravure, aux fêtes publiques et à 
la direction du conservatoire de musique et do déclamation 
et à celle de l’école des beaux-arts, enfin à lasurveillance dos 
monuments historiques ;

3“ Direction de la librairie, de la littérature et de» théâtres, 
comprenant tout ce qui a rapport à l ’r.rt dramatique à la 
direction morale des théâtres, au développement de l’ indiis-
triedes éditeurs-libraires et imprimeurs, aux encouragements
à la littérature et à tous les travaux qui cuDcerncnt l’art do 
penser et d’ écrire.

HINSITEBE DE L ’ iRSTRUCTIOR PUBLIQUE. 

Instruction pour le concours de chants patriotiques, ouvert 
au ministère de l’instruction publique.

Plusieurs personne», désirant prendre part au concours 
ouvert au ministère de rinstruclion publique [wur la compo­
sition des chants patriotiques, ont demandé .les instructions 
sur la forme ou la nature des morceaux destinés à ce con­
cours.

(j était pour donner le plus de latitude possible aux con­
currents que le programme n’avait rien spécifié, rien exigé; 
mais, puisque quelques instructions paraissent nécessaires, 
veici les dispositions que, dans leur propre intérêt, les con­
currents sont engagés à suivre :

Les chants envoyés au concours pourront être des iolos ou 
des chœurs.

Les solûs pourront être écrits pour voix d'hommes ou de 
lemmes; ils devront être pourvus d’ un aceompagncnient 
d'orchestre ou de piano-

II est bon que chaque strophe de» solos soit terminée par 
un refrain chanté en chœur.

Les aifteurs ont toute liberté pour la composition des 
chœurs; ils peuvent être écrits pour voix d’ hommes ou do 
femmes réunies, ou pour voix d’hommes seuls, ou mémo 
pour voix de femmes seules.

11 est évident que celte dernière .lisposiiion ne peut être 
adoptée qu autant rpi'elle estexigée par le sujet choisi.

Quant au nombre des voix, il est également laissé au choix 
et à la volonté des compositeurs. Un chœur à deux ou trois 
parties sera admis à concourir, aussi bien qu ’un chœur à 
SIX ou a huit; mais on engage les concurrents à ne pas mul­
tiplier sans nécessité le nombre des voix. Un chœur i  quatre 
partie» suffit pour produire de beaux effet» d'harmonie.

Enfin, 011 peut envoyer au c ncoiirs dos morceaux dans 
lesquels les solos dialogueront avec le chœur, ou bien encore 
des morceaux dialogués pour deux chœurs.

Los chœurs de.slinés à être exécutés par des masses vo­
cales .seules (comme les chœurs de l’Orphéon] seront adres­
sés an concours sans accompagnement, à moins que l’auteur 
ne p .‘ fere y  joindre un accompagnement adlibilum p ou ror- 
ch sire ou piano, ou [xmr orchestre militaire.

Les chœurs avec acccompagnement oblige d’orche.stre' ou 
de piano seront également admis au concours. L’accompa­
gnement d’orchestre, soit ordinaire, soit militaire, est préfé­
rable à l’accompagnement de piano.

Les concurrents feront bien de choisir dcs^aroles qui ne 
comportent pas un trop grand nombre de strophe», trois ou 
quatre au plus.

Enfin, il est indispensable, et ceci est entièrement dans 
leur intérêt, que les concurrents joignent à l’envoi de leurs 
composition» chorale* des pucties scpnrces des chœurs deux 
au moins par pour faciliter I eiéculion préalable des 
compositions devant le jury chargé de décerner les médailles, 
(.e jury est déjà institué. Le» nom» des juge» seront publiés 
après le concours.

On II admettra que des paroles et de la musique entière­
ment inédites.

Le terme de rigueur pour la clôture du concours est fixé 
au Jl) avril, présent mois.

I&cvoleefiosa Kiirc|iéciine*
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—  Lombabbie. '—  Toutes les nouvelles importantes du 
théâtre de la guerre se trouvent dans le bulletin suivant, pu­
blié, le 2 avril dans la soirée, parle Gouvernement proTisoire 
de Milan :

t< Nous apprenons qu’on apris sur leP ô, et conduit à Bres- 
rello, six bateaux chargés do graini destinés aux Autrichiens. 
Les quinze hommes qui les montaient ont été faits prison­
niers. On dit qii’ im bateau chargé d'argent a été également 
capturé à .''azziira.

a Plaisance, qui, animée d'un esprit véritablement italien, 
a repoussé toutes les offres de constitution de Charles II, de 
Parme, a voté une contribution de deux canons à l'héroïque 
ville du Milan.

O Le conseil de guerre de Brescia annonce que, dans la 
nuit d’hier, les troupes autrichiennes se sont repliées sur De- 
sensanu et Pesciera.

«  Deux cents Bergamasqnes, bien armés, sont entrés à 
Brescia, et se sont joints aux corps francs déjà réunis dans 
cette ville.

I' Ou attendait à chaque instant de nouveaux renforts; un 
corps de lanciers piémontais, escorté de trois pièces de canon 
est dans la ville, et le général Bès est entré hier avec ses 
troupes. '

«  Cinq cents hommes venant de Pavie étaient le 31 mars à 
Borghesto, et le P ’’ avril à Mignolo, conduits par le comte 
Biscarotti, connnandaut sous les ordres du duc do Savoie-

a Les troupes ennemies placées devant Mantoue ne comp­
tent pas plus de dix mille soldats.

a Le mouvement se propage clans le Frioul.
a Une correspondance (l’ Udine annonce que le peuple, 

après avoir battu la garnison, a pris posses.sion des torts de 
Paimorosos et Osopo, et de toutes les machines de guerre 
abandonnées par les troupes.

<■ Le 22 mars, la République a été proclamée et une garde 
civique organisée. Le 2 7 , on a arrêté et dé.sarmé 2,000 
Croates et i,ü00 huians et dragons, qui ont abandonné leurs 
chevaux.

«  Une autre correspondance de Riviguano dit qu’on a 
organisé un corps de lO.ilOD nationaux pour Itarrer In passage 
à 5,000 Croates cl à 300 cavaliers qui ont capitulé à Tréviso 
et à Conegliano, et q u i, chassés de ces deux villes, ont été 
forcés de bivouaquer en plein champ, à deux milles de dis­
tance, sur la route de Palma.

«  Uonze milles hommes, commandés par le père Barnaldi, 
e.t ayant en tête quatre, capucins croisés, sont partis de 
Padoue par la route de Montebello ; ils marchent au secours 
de Mantoue.

«  Les aiitricliiens se concentrent du côté de Vérone, 
parce que le ’tyro! italien em|)êche leur retraite.

«  Par ordredii gouvernement provisoire,
«  Le secrétaire, Brocliu. »

SAVOIE. — Nous avons enfin des nouvelles positives de 
Chambéry. L’expédition savoisienue a décidément échoué. On 
s’aperçoit à peine de la double révolution qui s’est accomplie 
en moins de vingt-quatre heures.

ALLEMAGNE. — Une ordonnance du roi de l’russe, con­
tresignée par tous les minislres, abolit le droit de mouture 
(octroi) dans toutes les villes qui en feront la demande, et le 
remplace par un impôt direct, équivalant aux ileiix tiers de 
la moyenne d f l’octroi pendant les années 1844, 1845 et
18’t6.

Ces dispositions sont des actes essentiellement transitoires, 
et n'auront force de loi que jusqu’à la révision complète du 
système do l'impôt par la future assemblée nationale pras- 
sicnne.

POLOGNE. —  La forteresse de Posen vient d’être déclarée 
en état de siège. On sait que c ’est dans la forteresse que se 
sont retirés tous les Allemands, la ville basse a été abandon- 
néeaiix Polonais. Le général Colomb, commandant la forte­
resse, annonce qu’il ne bombardera la ville qu’en cas do lé­
gitime défense, et s'il est lui-méme attaqué.

Des lettres de Saint-Pétersbourg annoncent que l'empe­
reur de Russie aurait consenti au rétablissement du royaume 
de Pologne, au profit du prince de Leuchtenberg.

Le caractère de noire correspondant et les garanties qu’il 
présente seraient de nature à donner une certaine créance à 
cette nouvelle, que nous n'rnregistrons cependant qu’avec 
une extrême réserve, après la dernière proclamation du tzar.

.présenter chez lui. I I ,  rue du Faiibourg-Saint-Marlin, de 
neuf heures à midi.

EIods P a trio tiqu es .
— Le commissaire de l'arrondissement deBdlac offre la 

moitié de son traitement.
—  Les officiers du 8° bataillon de la garde nationale mo­

bile offrent une journée de solde par mois.
—  M. Perret, receveurde l'enregistrement à Jerette, offre 

le 20' de ses ap[)oiiitemo!its, en cas de guerre un autre 20 '.
— Les officiers de l’hôpital militaire de Saint-Omer offrent 

une journée de solde par mois.
—  Les .vgents-voyers du département du Finistère aban- 

donneni une journée de leur traitement par mois.
— Lettre à MM. Lamennais et Réranger:
«  Mon père, ouvrier pauvre, cœur dévoué, m’a laissé pour 

tout héritage une timbale d'argent que je  dépose en vos 
mains.

Votre dévoué concitoyen,
Eugène Pottier, 

Dessinateur, rue Montorgiieil, C3.
—  La Commission centrale des dons et offrandes à la 

patrie a reçu, dans la journée du 6 avril, les députations 
suivantes ;

Failli Divcri^.
Voici les nouveaux résultats des élections do la garde na­

tionale qui nous sont connus :
2 ' légion de Paris. —  Lieutenant-colonel, M. Bouillon, 

11,778 volants, 9,032 suffrages.
6 ' légion. —  Colonel, M. Forestier; lieutenant colonel, 

M. Watrin.
S' légion. —  Lieutenant-colonel, M. LebatarU, 10,029 vo­

tants, '7.161 suffrages.
2* légion de la banlieue.—  Lieutenant-colonel. M. Riohel, 

5,356 suffrages .sur 9,275 votants.
Chef de bataillon en premier (Batigiiolles), M. Ilerbart, 

948 voix sur 1,864 volants.
Chef de bataillon en deuxième, >1 y aura un second tour de 

scrutin.
Porte-drapeau, M. Lavinay.
Capitaine d’état-major, M. Savary.
B’  tégion de la banlieue.— Lieutenànt-colond, M. Pedoux, 

6,293 voix sur 8,809 votans.
—  Le président dii club de la Fraterniié des Peuples, in­

vite les publici'tcs radicaux de toutes les nations à se réunir 
lundi lu  courant, à quatre hpnres, dans la salle affectée pro­
visoirement au susdit club, 17, rue Neuve-Saint-Jeau, vis4- 
v'is la rue de la Fidélité.

Commission <1c Gomernement |m»uÎ les 
traTaSllciirs.

SÉANCE DU 3 AVRIL 1848.
Nouveau discours de .W- Louis Blanc, sur l’orgailisation du 

travail, devant l'aiseinblée générale des délégués des tra­
vailleurs.
Votre grande préoccupation, en ce moment, est de con­

naître les hommes qui, dans» la future Assemblée nationale, 
défendront le mieux les intérêts du peuple-

11 importe il6iic que vous fixiez votre attention sur les 
idées les plus propres à amener, sans secousses, sans violen­
ces. mais d’une manière certaine, votre affranchissement.

L’.lssemblée nationale, dans un mois, sera réunie- Quelles 
questions seront portées à la tribiinet Dans quel sens fau­
dra-t-il qu’elles soient résolues ? Voilà de quoi je désire 
m’entretenir avec vous. Je viens vous exposer franchement, 
dans toute la sincérité de mon cœur, les idées que je  crois 
les plus fécondes ; je  viens me mettre en communion do sen­
timents avec vous, et savoir si noua'pensons, si nous sentons 
en commun.

11 y a quelques jours, nous avons agité devant la commis­
sion permanente un projet d’organisation du travail qui a été 
travesti par des interprétations malveillantes et des commen­
taires intéressés, notamment en ce qui touche le principe de 
l’égalité des salaires.

Eh bien ! le système que nous avons exposé d’une manière 
sommaire, devant trente ou quarante personnes, il s’agit au­
jourd’hui pour nous de le reprendre, de le développer devant 
les délégués des travailleurs, afin que par eux il arrive, dans 
sa vérité, à tfu< les hommes diipeuple.

Depuis que la Commission de gouvernement pour les tra­
vailleurs est installée, elle a vu passer sous ses yeux des dou­
leurs dont le spectacle l’a presque épouvantée; et pas une 
de ces douleurs qui ne soit le résultat lamentable, mais forcé, 
de la constitution actuelle de la société !

Ainsi donc c'est au salut de la société tout entière, parl’af- 
franohisscraent des travailleurs et la fécondité du travail, que 
l’Assemblée nationale aura bientôt à pourvoir. La question 
est difficile à fésoiidre, mais elle s’ impose à nous comme la 
grande, comme l’ inévitable nécessiié des temps modernes. 
{De toutes parts et avec émolion : Oui ! oui Ij J’en suis, pour 
ma part, tellement convaincu, que depuis longtemps j ’ai pris 
envers moi-même l’engagement de ne pas dérobor un jour à 
ces études orageuses, et l’ engagement, je  le tiendrai, dussê- 
je  mourir avant la solution du problème !

(Plusieurs délégués se levant et tendant la main - Et nous 
aussi.)

Le principe sur lequel repose la société d’aujourd'hui, c ’est 
celui de 1 isolement, de l’aiifagonistne, c’est la concurrence.

Voyons un peu ce qu’un semblable principe peut porter 
dans ses flancs.

La concurrence, c’est, je  le dis tout d’abord, c’est l’enfan­
tement perpétuel ot progressif de la misère. Et en effet, au 
lieu d’associer les forces de manière à leur faire produire 
leur résultat le plu? utile, la concurrence les met perpétuel­
lement en état de lutte; elle le?|annihile réciproquement, 
elle les détruit les nues par les autres. De cpioi se composent 
aujourd’hui, je le demande, les bénéfices de tout aîeliert 
N’est-ce pas de la ruine de maint atelier rival? Quand une 
boutique prospère, u’est-cc point jiarce qu’elle est parvenue 
à arracher, comme une proie, i’aihalandagc des boutiques 
voisines? Bravo! bravo!) Que de fortunes uniquement for­
mées de débris ! Et de combien de larmes ne se compose pas, 
souvent, le bonliour de ceux qu’on appelieleslieureux. (Vifs 
applaudissements.] Or, e.sl-ce une société véritable que celle 
qui est constituée de telle sorte, que la prospérité dos uns 
corresponde fatalement aux souffrances des autres? Est-ce 
un priqeipe d’ordre, de conservation, de richesse que celui 
qui fait de la société un amalgame désordonné de forces, dont 
les unes ne triomphent que par l ’ incessante destruction des 
forces opposées? (Dos divers côtés de la salie : Oui, oui!* 
vous avez raison!) Je vous remercie de cette interruption 
sympathique ; car, contre toutes Ica attaques qui servent do 
récompense à ceux qui. par dévoûment à la chose publique, 
affronti'nt tant de fatigues et de périls, contre ces attaques 
de jour en jour jilus envenimées, votre adhésion nous est un 
rempart, ei il nous est doux de trouver un appui dans vos 
cœurs. (Marejues imanimes d'assentiment.)

La conciirrenco est nue cause d’appauvrissement général

immense et continue; parce que chaque jour, à chaque 
heure, sur charpie point du sol, elle révèle son empire par 
l’anéantissenientde quelque industrie vaincue, c'e?t-à-direpar 
l’anéantissement dos capitaux, des matières premières, du 
travail, du temps, employés par cette indu-lrie. Eh bien ! je 
n’hésite pa- à affirmer rjiie la niasse de richesses ainsi dévo­
rées est tel'.eiiipnt considérable. que q’iicomtiie pourrait la 
mesurer d'un coup-d’œil reculerait d’effroi. (Bravo!)

I.a concurrence est une cause d’appaiivrissoment général, 
parce qu’elle livre la liberté au gouvernemen! grossier du 
hasard. Est-il, sous ce régime, nu seul prod'icîeur, un seul 
travailleur, qui ne dépende pas d'un alelier îcinlain qui se 
ferme, d'une faillit ? qui éclate, d’une machine teut-à-coi'p 
découverte et mise au service exclusif d’ un rivai? E?t il uii 
seu! producteur, un seul travailleur, a qui sa Imniie roii- 
duite, sa prévoyance, sa pagc*s^R, soient de sûres sarar.tes 
contre l’efTct d'une crise indnslrie le? L.v roneurreuce 
lorco la -production à sc développer dan? les ténèbres. à 
l’aventure, en vue de coii-minmalpurs hyfwliiétitjues et de 
marchés inconnu.?. De l ’i un désordre inuipr'mable ; do là 
imiiossibilité absolue d’établir entre la production et la c.-n- 
aommation cet é.piilibre d'où sort !a richesse. Aussi, que 
voyons-nous ? A côté de telle iruhistrio qui regorge de bras, 
telle autre en appelle vainemunt. A côté d ' le! marebé qui 
reste désert, tel autre so tuoiitre dép! irablemont engorgé. 
C'est l’ impuissance daii! la coiiru'‘ ieii, c est 4  puivrcté [eu le 
chaos. Et quelle sécurité po sibic d.iiis un semblable régime? 
Quand j'aurai dit que la cviciirrence réduit l’imiuslrie à 
n’êlre plus qu’une loterie meurtrière, osera-l-oa me répon­
dre, comme les économisics anglai.?; <c Tant ois imur celui 
qtii tife un billet perdant! «  Où l'an.Trrhie est in-tallée, tenez 
pour certain qu’il y  a rufhc. et qu.' la ruine éclatera tôt ou 
tard , dau? un an. dans deux an?, à un j-uir dotiué, qui sera, 
par exemple, le 24 février 1848. (.àpp'andis^emeQis pro­
longés.) Grande leçon qui prouve que nu! moyen n'existe 
d'éluder cetie Invincible loi de la soli-Iarité humaine ! Leçon 
terrible qui crie aux hommes : Vou.? n’ ave-/ p ?  \-.iulii de la 
solidarité dans le bonheur ; vous la subii éz dans les désas­
tres ! ( Énergiques et imanimes applaudissements. ]

La concurrence est une cause d’appauvrissement général, 
parce qu’elle rend nécessaire une foule d’êlrcn parasites qui 
no vivent que du désordre qu’elle crée. Si la société était 
fondée sur ce principe de fraternité qui. je le pruclanu; hicn 
haut, est la vraie source de la richesio . où seiait la néces­
sité de tant do fonctions qui, aiijoimrhiii, ne consistent qu’à 
régler les déb.it.s, qu'à terminer les disc;isaion.s. qu’à couper 
court aux querelles et aux haines, cngi'ii.hé;?? par la sépa­
ration des intérêts? Imaginez des mihiors <niommo.? sans 
cesse occupés à reconstruire un mur que d"? 'uil'iors d’hom­
mes sont sans cesse occupés à abattre ; voilà l'imago de l'ac­
tivité sociale, telle que la concurrence la détermine. (Cest 
vrai I )

Epuisons cette démonslration. La concurrence est une 
cause d’appauvrissement général, parce que, loin de tendre à
xTnîvffrei'sKoAi' VannlÎAsHnn lîoo /lAmnvftrtÉ'Q Htl tz/'nîft * <5ll6 ItlS

—  Le présidenfdii club de la Naturalisation française, au- 
jourd’luii club de la Fraternité des Peuples, invite les étran -
gers qui désirent profiter des bénéfices du décret du Gouver- ,, ___ ______ ___________________________________
uemçnt (enduut à faciliter la naturalisation immédiate, à «e ; parce qu’elle entraîne une déperdition de travail humain.

universaliser l’application des découvertes du génie, elle les 
renferme dans le cercle du monopole, et souvent même les 
transformcenagentsdedestruction. Ainsi, que, dans le régime 
de concurrence, une machine soit inventée, profitcra-t-elle à 
tous, à tous sans exception? Non, vous le savez bien. Le sera 
une massue avec laquelle l'inventeur breveté écrasera ses 
compétiteurs et cassera les bras à des légions d’ouvriers. 
Laissez-moi vous présenter ici une comparaison saisissante. 
Supposez, puurun moment, que le génie de l’ homme se soit 
élevé, dans la région des découvertes, à iir.c telle hauteur, 
que tout le travail humain puisse être remplacé par l’action 
des machines ; et voyons ce qui en résulterait dans le système 
d’association d'abord, puis dans le système actuel, la con­
currence.

Dans le premier de ces deux systèmes, qui par sa nature 
exclut tout privilège, tout mnnopoie, tout brevet d'invention, 
et répartit entre tous la richesse, il e?t évident que la siib- 
stiliitiuu générale des maoliines au travail humain n’aurait 
qu’un résultat, celui de. permollre à tous les hommes le repos 
du corps, en remplaçant, à leur jTofit, le labeur manuel par 
la culture de l’ intelligence, par le dévol ippement (tes hautes 
études, par la pratique de plus en plu" perfectionnée do ce 
qui tient à riinaginatioa, aUx art", à la poi>?!e. _Dau? le sys­
tème de coijciirrenco au contraire, qui livre chacun à ses 
propre.? forees et dont l’éteiirlaril porte eo« faux âges devises : 
Au plu,? huiiik, au p'u/ riche le suec's! ^î'!’/l"ur mi r raini-tis! 
dans le système de la cmicurreiice, qui lait de t-uite décou­
verte la pruprii'lé exclusive d'un seu! ou i!e qiielques-iin?, 
qu’arriverait-il si l’oii pan criait à inventer a'-T.z de uiachiiu-s 
pour rendre le travail humain superflu? L-î qui arriverait? 
je frémis <ls le pensiT : le? trois quart? de l.i pupulatinn 
mourraient île faim. (Sensation proù ndc.) t.lomprenez-vzjiis 
bien la portée d un’te! rapprocliem-uU? tü u :! oui 1 oui 1)

Les découverte? de la science s uit trois fois saintes, con­
sidérée? en elles même, ! invention d'une uiai hine destinée à 
épargner aux homme.? une latiguo est ii ' incommensurable 
bienfait. D’où vient donc qu'aujourd hui des imllicrs de tra­
vailleur? sont qu.“lqi;cfois réduits a l i  misère par I ajqdication 
d’un procédé nomcan ? E?t-ei- la faule de U seienee ? est-ce 
la faille du géiiic. est-ce la 'a'i c  de? luai'hiiie?, qui asservis­
sent la nature à riiiimaiiilé ? N'>ii, c est l.i faule d'un régime 
si absurde, si vicieux, que le bi'Ui même u.- i'.i.:il .’  y jiro.liiiro 
qu’accompagné d’ iiu imm’ t>s_e cortège de U.i ‘ crait-il
ainsi, dites-moi, -soos une loi d universeMo .a—ociatiou ? Con­
cevez-vous que le génie ;.ùt jamais être pou- un '•eul homme 
UQSujetd'inquiétude. lài'ft existerait dan? to'uo.sa sideiulour 
la solidarité des intérêt»? Le gé;i:i'l . a l ;! .a  grandei r c.m- 
siste à se mettre au ."unicc ch- rhumaiulü tout entière; < t 
lorsqu’ il en c?tréduit à fuuro r au Mi” n-ipiitc‘ . à la cupidité, 
des armes de combat, J eu j  uc. pa.çç -pu sa mission 
e t dénaturée! (Vive sensation ,

Un délégué se lève, et d 'u ie  voix éimio ; Reposez-vous, 
ménagez vos forces ; n.ins avons besoin de vo"s.

M. LOUIS BLANC. Non. mes ami?, n'ui. Je me scu’ah Iris- 
fatigué en comineiiçant; nu.s voire syinj-aibie mu soiiiient, 
elle m’anime : je ne suis plus fatigué. [Appla'.iJissemeqts 
dans touje la salle.)

Ayuntamiento de Madrid



_ En vous expliquant pourquoi la concurrenceétait une cause 
d'appauvrissement général, je  ne vous ai pas dit qu’elle pro­
voquait entre les ouvriers une compétition qui les condamne 
à se disputer l'un à l’autre l’emploi; qui les réduit à se ven­
dre au rabais pour obtenir la préférence; qui pèse, par consé- 
<|uent. sur les salaires et resserre la consommatian, en même 
temps qu elle donne à la production une ardeur déréglée et 
dévorante, Que vous aurais-je appris à cet égard que vous 
no sachiez, hélas! par la plus cruelle de toutes les expé­
riences ?
_ Mais un trait essentiel manquerait à ce triste tableau, si 
.l'oubliais d’ajouter qu’en créant la misère, la concurrence 
crée riinmoralité. Car, qui oserait le nier? C'est la misère qui 
fait les voleurs : c ’est la misère qui, en greffant le désespoir 
et la haine sur Fignorauce, fait ta plupart des assassins ; c ’est 
la misère qui fait descendre tant de jeunes filles à vendre hi- 
deii.seraent le doux nom d’amour. Qu’on lise les feuilles ju ­
diciaires, qu'on interroge le registre des écrous, qu’on fouille 
dans les archives de la prostitution, et qu’on réponde! Voilà 
donc la société introduisant au milieu d’elle, par le seul vice 
de sa constitution, la haine, la violence, l'envie ; la voilà se 
plaçant cllc-môme dans l’alternative ou d’être opprimée par 
en haut, ou d’être incessamment troublée par les attaques 
d'en bas. Que le système d’où naît nue situation aussi dé­
sastreuse se défende! Nous l ’accusons hautement d’immora­
lité. (Bravo!;

Mais quoi : on nous avertit que si nous touchons à la con­
currence. nous portons la main sur la liberté. Une pareille ob­
jection est-elle sérieuse?.,.

Avant de la repousser, j ’ai a vous prémunircontrelout sen­
timent d irritation. Dieu me préserve de venir ici vous exci­
ter a la colère et faire appel à des impatiences farouches 
dont vous seriez victimes les premiers! La manière même 
dont je  pose la question vous montre assez que les maux si­
gnalés accusent, non pas tel ou tel homme, telle ou telle 
classe, mais une organisation sociale vicieuse, un faux prin­
cipe. Or, changer une mauvaise organisation sociale, écarter 

"'«St point là une affaire d’impatience 
et de révolle, c  est une affaire d’étude et de science. Quant 
a moi, mis journellement en rapport avec le peuple depuis la 
réveliilion <ic Février, j ’ai pleine confiance dans sa modéra­
tion. (.est pourquoi je n’hésite pas à m’entretenir avec vous 
•le vos souffrances. Le moindre emportement dans vos léei- 
times désirs, la moindre violence dans vos actes, risaiieraient 
de tout compromettre. Voilà, grâce au ciel, ce que vous sen­
tez aussi bien que moi ; et c ’est un des plus glorieux indices 
de la grandeur de nos prochaines destinées, que cette dispo­
sition du peuple a attendre son affranchissement, non de la 
force brutale, mais de l’ordre, de la discussion libre, de la
« w T / .  r î" '** ’ f « a i m e s ,  soyons patients et
niodirés. Laissons les vulgaires ressources de la violence à 
nos adversaires. Nou.s avons de notre cété la justice et la rai-

nous défier de leur triomjihe au moment où elles vont enfin 
avoir la parole, (Appioudissemeiits.)

Je reprends- : on nous reproche d’attaquer la liberté en
r,.mnma-'î Al> ! j ’aToue qu’un tel reproche me
remplit d ttonneœent. Car si nous ne voulons pas la con- 

î  Pr'^f sàment parce que nous sommes les ado-
[nf libertérmtr tom.

«s t lo b u tv e rs  lequel il faut 
y c o n d u i t . a p p r o b a t i o n . )  Voyons si le régime actuel

«"jourd’hui. et dans toute sa pléni-
r i r î e U o r X " f “ ‘ll’® «apilaux, du crédit, de l’ in­
struction, ce>t-a-dire les divers movens de développer sa 
nalurc, je  suis certainement loin de lé nier “

pour ceux à qui manquent tous 
1/iW  n  f ‘l'•,‘l'^ ‘̂l^Wement, tous les iiistruments de tra­
mé tr.Æ « 'a concurrence? N’est-ce pas de
meltro les .premiers aux prises avec les seconds, c ’est-à-dire
i ê s é « a p  avec des hommes désar- 
mis La concurrence est un combat, qu’on ne l’oublie point.

entre le fort et le faible, entre l’homme habile et l ’ ignorant 
on ne craint pas de s écrier : Place à la liberté ! Mais cette 

celle de l’état sauvage. Q uoi! le droit du
Fh b ié^ ' l  \ i  f  d’appeler la liberté !
élVnfrî •' moi, I esclavage. Et jaffirm e que ceux

I n ?  « ‘  organisation so-
£ h’ tyrannie de la faim, à la tvrannie du
fm d . à la tyrannie invKible et muette des choses, sont plus
smis lé’ lV m p ?? ''^  ' ' 7 colonies, qui travaillent sous le fouet du commandeur, mais qui, du moins sont as-

S c i i ï . )

t i o n ° d S ? ' f  malheureux, à qni uue compéti-
dSe « l l t Z é  avenues du travail, viennent nous
mre . «  ile  grâce, du travail pour nous ! du pain pour nos
leur r ^ 1  r " ’’ "  «o»® " ’a v o r r ie n  àleur repondre... ces hommes sont-ils libres? (Non! noiil)

su** sa ^ _
nombreuses : ils étaient esclaves de la faim ! ,

Disons-le bien haut: la liberté consiste non pas seulement 
dans le d u o i t , maisdansle p o u v o i r  donné àch L u n  dedéve
S I  ®".“  doit à chacnn
ma n n^éé S . « 'h '  laquelle l'esprit hn-
wns ies,.n!u !• instruments de travail,
ranni uiénnmi j*>^maine est d’avance étouffée ou ly -raïuiujuefnii'nl rançonnée- ^

pouV S i f  doil-ilemployer

S c l J e l  développement iu-
«Mouéees Z Z F   ̂ frrternelle des forces et des
ressources, le» instruments de travail ! Voilà ce que produit

l’association, et voilà ce qui constitue bien véritablement la 
liberté. Bravo!)

Du reste, qu’ on ne s’y trompe pas, ce grand principe de l ’as­
sociation, nous ne l'invoijuons pas seulement comme m 'yen 
d’arriver à l’abolition du prolétariat, inaiscommemoyen d’ac- 
croitre indéfiniment la fortune publique, c’cst-à-dire que 
iiousl'invoquonspoiirlesriches, pourlcspauvres, pourtoutle 
monde. Car, autant la concurrence déploie de force pour ta­
rir les sources de la richesse, autant l’association en possède 
pour les miilti|)licr, les agrandir. A l’association universelle, 
avec la solidaritéde tous les intérêts, nouée puissamment, plus 
d'efforts annulés, plus de temps perdu, plus de capitaux éga» 
rés, plus d’établissements se dévorant les uns les autres, ou 
mourant du contre-coup de quelque faillite lointaine et im­
prévue, plus de produits créés à l'aventure, plus de machi­
nes nouvelles devenant des instruments de guerre, plus de 
travailleurs enfm cherchant an milieu d’un désordre immense 
l’emploi qui les cherche eux-mèraessans les trouver.

Et maintenant, quel sera dans ce régime nouveau le meil­
leur mode de répartition à établir, soit dans les travaux, soit 
dans la rémunération ?

Je suppose un instant la société arrivée au dernier terme de 
son perfectionnement : que faudrait-il pour que les hommes y 
fussent heureux ? Deux choses : d'abord, que chacun put dé­
velopper librement ses faculté,s et ses aptitudes ; ensuite, que 
chacun pût contenter pleinement ses besoins et ses goûts- 
L’idéal vers lequel la société doit se mettre en marche est 
donc celui-ci : produire selon ses forces, consommer selon ses 
besoins. (Oui ! oui! c ’est évident.)

Maïs cet idéal, y  pent-on on atteindre aujourd’hui? Je ne 
le pense pas.En premier lieu,lebicnfaitderédiicationn’ayaiit 
été jusqu’ici accordé aux hommes que par privilège, en vertu 
d’iine naissance plus ou moins heureuse, c’est-à-dire sur les 
indications du hasard, les fonctions ne se trouvent nulle part 
déterminées parles aptitudes, qui presque partout sont igno-, 
rées ou s’ignorent ; en second lieu, il est malheureusement 
trop certain que la civiii'^ation vicieuse dont nous portons au­
jourd’hui le poids, et qui obscurcit les lois de la nature, se 
trouve avoir créé une foule de besoins factices, de goûts dépra­
vés. de vains désirs, qui, dans l’ idéal dont nous parlions tout- 
à-rheiire._se traduiraient en exigences désordonnées et rui­
neuses. Si l’on prétendait appliquer dès à présent ce principe, 
que chacun doit Iracaillir iclort $es aptiludcs et eee forces, que 
chacun doit coneommer selon ses besoins, où serait la limite 
des besoins, où seraitia règle des aptitudes? L'objection est 
sérieuse, fondamentale. Sans doute, elle n’aurait pas de va­
leur au sein d’ une société siirCsammeiit éclairée, parce qno 
là. évidemment, la régie des aptitudes serait l’oiiriiie par 

l’éducation, et que la limite des besoini y serait (claire­
ment indiquée par la nature et assignée |>ar la morale. Mais 
l’histoire ne se fait pas en iin jour. Tout siècle a sa besogne : 
la nôtre n'est peut-être pas de réaliser le souverain principe 
d’ordre et de justice. Dans ce long voyagode l’Iinmanité vers 
le bien, nous avons encore quelques étapes à fournir. Mais 
s’ il nous e.st refusé do toucher au but suprême, ayons du 
moins le mérite do l ’apercevoir et la gloire d’y marcher.

Nous voici donc ramenés à ce qui serait présentement ap­
plicable.

T ous connaissez le projet d ’organisation du travail que 
nous avons naguère proposé ; vous savez par quels moyens, 
lires de 1 état actuel des choses, nous estimons qu'on pour- 
rait arriver à une solidarité parfaite, d’abord entre les ou­
vriers d'iiD môme atelier, puis entre les alelier.s d'une même 
industrie, et enfin entre toutes les industrie.s diverses. (Voir 
]e Moniteur du ^2 mars 18i8.) Bientôt nous publierons le 
résultat de nos études sur 1’élaldis.semeiit d’ateliers agricoles 
et sur le lien qui doit les unir aux ateliers industriels de ma­
nière a compléter notre plan.

Or, une fois l ’association établie dans im atelier, quel serait 
le meilleur mode de répartition à introduire? Conviendrait- 
il d’admettre l'inégalité des salaires, en réservant l’égalité 
C?' ” ’, ? ? , b é n é f i c e s ;  ou bien admettrait-on 
1 égalité dans la distribution des salaires et des bénéfices en 
même temps ?

Nul doute que l’inégalité des salaires ne soit le système le 
plus approprié à notre édiicalion. à nos habitudes, à nos 
mœurs, a l’ensemble des idées généralement répandues Nul 
doute, par conséquent, que ce système ne fût iiréférable au 
point de viiepuromeiit pratique. Aussi u’avoiis-nouseu garde 
de 1 exclure, quoi qu’en aient pu dire des critiques superfi­
ciels ou intéressés peut être à obscurcir la vérité, quoi qu’en 
aient pu dire des hommes qui trompent le peuple, voulant 
continuer de I asservir.

Non, il n est pas vrai que noms ayons condamné absolu­
ment le système do l’ inégalité des salaires, combinée avec 
1 égale répartition des bénéfices., Ce qui est vrai, c ’est qu’à 
ce système, plus conforme à la situation présente nous en 
avons opposé une autre |)lus en rapport avec nos pressenti­
ments de 1 avenir. Et pourquoi l'avons-nous fait, alors sur­
tout que nous laissions aux travailleurs la liberté du choix?
I arce qu il est du devoir de ceux qui condui.-ent les affaires 
(le songer a la fois aux cho.ses du jour et à celles du lende- 
main. Le (loe je  disais naguère, je  le répète avec une convic­
tion relléchie : les pou tw s qui nous ont in-ccédés se ranlaient 
d flre la résistance; nous, nous sommes le motircwent. Il nous 
était donc commandé, on nous élevant à rcs hauteurs d’exa­
miner si 1 égaillé des salaires n’était pas dès à présent accep- 
table dans les ateliors nouveaux, du moins iioiir les travail­
leurs les plus imiialientsde jouir des bienfaits de la fraternité.

Et, avant tout, posons bien on fait que nous n’avons jamais 
entendu appliquer l'égalité d(îs salaires à l’ industrie privée 
p_t dans le régime actu< I de coiiciirrenco. Il est maiiü’este que 
à où les travailleurs ne sontatlacliésl’un à l’autre paranciin 

lien, les rétribuer également, ce serait offrir une prime à la
panisseet détendre le ressort de l ’activité individuelle.

En effet, dans un atelier où chaque ouvrier traiteisofeWn/ 
séparément, avec 1 entrepreneur, avec celui i|ue jusqu'à la ré  ̂
volutionde février on avait appelé le maître ,Applaudisse- 
miuits,, qui donc a intérêt a ce que son voisin remplisse con­
sciencieusement sa journée? Qui pourrait s’en inquiéter! 
Nüu, travaillons pour le compte d’aulnij, au profit d^autrui j

si mon camarade se croise les bras, que m’importe? C'est 
l’affaire du patron, ce n’est pas la mienne. Voilà justement 
ce qui fait que, dans le régime d’individualisme où nous vivorij 
en ce moment, l’inégalité des salaires est un aiguillon indis­
pensable.

Aussi ne saurions-nous trop insister sur ce point, que l ’é­
galité des salaires n'a été indiqué par nous qu’en vue d’i 
régime tout différent de celui d’aujourd’hui, qu’on vue d’un 
régime d’association et d’étroite solidarité. Car alors tout 
change : c ’est alors que chacun est intéressé à stimuler le 
zèle de scs camarades, à activer un labeur dont chacun re­
cueillera les fruits; c ’est alors que le point d’honneur de­
vient un ressort d’ime énergie souveraine. Qui oserait ne 
|ias payer sa dette de travail, quand, à l’égard de ses asso­
ciés, de ses frères, sa paresse serait une lâcheté et un vol? 
(Bravo, bravo!) Sans parler ici de l'entrainement physique et 
presque machinal qui fait aller du même pas une multitude 
en marche, est-ce donc si peu connaître la nature humaine 
que de croire à cette électricité morale qui se dégage du 
contact d’hommes associés, coopérant à une œuvre commu­
ne sous l’empire d'uno même idée, sous l’ impulsion d’un 
même sentiment? (Applaudissements prolongés. C’est vrai 
c’est vrai! )

A Dieu ne plaise, au surplus, que nous considérions l’éga­
lité (les salaires, comme réalisant d’une manière complète 
le principe de la justice! Nous avons donné tout-à-i’heure la 
vraie formule : que càacwnproduise sriort son aptitude et sa 
forces, que chacun consomme selonses besoins : ce qui revieni 
à dire que l’égalité juste, c’est la proporriimnafite. Mais quoi! 
cette proportionnalité, elle existe aujourd’hui. Seulement, 
c ’est au rebours de la raison et de l’équité; car, au lieu d'étre 
rétribué selon ses besoins, on est rétribué elon ses facultés, 
et, au lieu de travailler selon ses facultés, on travaille selor 
ses besoins. (Sensation.)

J Quelque imparfait qu’il soit, le système de l’égalité des 
salaires a du moins l’avantage de constituer une transition 
entre une proportionnalité fausse et la proportionnalité vraie; 
car, que la rétribution doive se mesurer à la capacité, on ne 
saurait certainement le soutenir jusqu’au bout. 11 faudrait 
donc que là où la capacité est nulle, la rétribution fût nulle 
aussi ; il faudrait donc laisser mourir de faim les idiots, les 
infirmes et les fous? Pourquoi, dès-lors, des hospices pour les 
uns, et Bicétrepour les autres? On le voit, la société est 
obligée de violer en cela son propre principe, tant ce principe 
outrage la nature! Et ce n'e.st pas seulement au sein des s o - ' 
ciétés chrétiennes que cette solennelle contradiction s’est ma­
nifestée. Dans l’aniiquité, par une exagération bizarre, mais 
touchante, un individu atteint de folie était regardé comme 
sacré, et tous les hommes doués d’intelligence se croyaient 
responsables de la vie du malheureux qu’avait abandonné la 
raison.

Ainsi, (l’ im bout de l’histoire à l’aulre, a retenti la protes­
tation du genre humain contre ce principe ; «  A chacun selon 
sa capacité, u laprotestation du genre humain en faveur da 
CD principe : A chacun selon ses besoins. »  (Marques una­
nimes d’assentiment )

Qu il reste donc bien entendu que l'égalité des salaires ne 
saurait être, à nos yeux, qu’ un aciieminemenl vers la justice, 
et, d un autre côté, nous avons cru devoir l’indiquer comme 
une condition d'ordre, comme une garantie de la durée de 
l'association, rii-n n ’étant plus propre que l'inégalité à faire 
natt-e des divisions, à susciter l’envie, à engendrer la haine.

Maintenant, est-ce à dire que ce système d’égalité dans la 
rénuméralioii doive être étendu de l'ouvrier au fonction­
naire public, et même aux chefs de l’Etal? Sans hésiter, 
nous répondons que si l’association devenait assez vaste pour 
embrasser l’universalité des citoyens et faire de la nation 
unegrantle famille, ce serait alors le cas d’appliquer le prin­
cipe supérieur de justice : Deeoir en proportion des aptitudes 
et des forces, droit en proportion des besoins.

Ainsi se trouverait réalisée cette admirable parole do l’E­
vangile : «  Que le premier d’entre vous soit le serviteur des 
autres.» Et ce n’est certes pas nous qui nous élèverions 
contre une semblable maxime. (Applaudissements.)

Pour moi, je  vous le déclare, je  me fais une si haute idée 
du pouvoir, que celui qui y  verrait une question d’émolu­
ments me paraîtrait le dernier des hommes. II y  a dans le 
fait de commander à ses semblables je  ne sais quoi de pré­
somptueux qui a besoin d’étre amnistié par la passion (le 
leur être utile. Gouverner, c ’est se dévouer. '(Applaudisse­
ments prolongés.)

On a demandé si je  consentirais à m’appliquer la règle que 
je proclame. Voici ma réponse ; Dans le système d’univer­
selle association, dans le système, complètement réalisé, que 
j'appelle de tous mes vœux...... OUI 1 i Acclamations una­
nimes, ) Et ce OU I, je  désire qu’il soit imjiriiné à 2UO.OOO 
exemplaires, pour que, si jamais je  venais à le renier, chacun 
de vous pût, un exemplaire'à la main, me démentir et me 
confondre. (Nouvelles et bruyantes acclamations.)

Quelques m .ts encore, à moins que votre atlention ne soit 
fatiguée, ^De toutes parts : Non ! non I) On a essavé de répan­
dre parmi les oiivriersila crainte que l’égalité dû salaire ne 
descendu pour eux au niveau du minimum. Tel ouvrier 
a-t-on dit, qui gagnait six francs, sera réduit à n’en gagner 
qne trois, comme l’ouvrier moins habile. Nous n’avons 
jamais ni rien voulu ni rien avancé de semblable. Notre con­
viction jirofonde, au contraire, est que l’égalité, en tant qu’elle 
se combinerait avec l ’a.ssociation, assurerait à chacun le 
maximum des salaires d’aiijourd’liiii. Il s’agit pour nous, non 
pas d’abaisser, mais d’élever de plus en plus le niveau du 
bien-être.

Au surplus, entre l’égalité et l’ inégalité, libre à vous de 
choisir.

Seulement, rappelez-vous que l’association est féconde 
pour le bonheur. J.a fraternité, c’est la science de la richesse. 
^oyer freres, vous serez libres. Soyez frères, vous serez heu­
reux par le devoir.
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